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			Du même auteur aux éditions Marchialy

			Jewish gangsta, 2017

			Né à Paris en 1972, Karim Madani se passionne pour le cinéma, les comics, le jazz, la soul, le funk et les B.O. de films. Journaliste pour des revues spécialisées dans les cultures urbaines et les musiques afro-américaines, il a interviewé les plus grands artistes de cette scène (50 Cent, Wu-Tang Clan, Puff Daddy, Jay Z). Il est également auteur de romans noirs : Le Jour du fléau (Gallimard), Casher Nostra (Le Seuil) et biographe : La Fouine (Flammarion), Spike Lee et Kanye West (Don Quichotte).

		

		
			À mes Mad kidz, Lina & Ihsan

			My Mad sista, Fadou 

			Les Mad Brothers, Adil et Nabil 

			Mad Mom, Fatima, and Mad Pop, Abdallah

			Mes Mad neveux, Adam (Jesus) et Isaac (Bone)

			One love & longue vie !

		

		
			USUAL SUSPECTS

			ACS : Art Crime Street, très vite rebaptisé Art Core Show

			ATK : Avoues que Tu Kiffes

			BAC VR6 : 6 Vandales Récidivistes

			BBC : Bad Boys Crew

			BWG : Beautiful White Girls

			CBF : Comment Baiser Françoise

			CKC : Criminal Killer Crew

			CLM : Contrôle Le Métro ou Caresse-La-Moi ou C’est La Misère

			CMP : Comité de la Mafia Parisienne

			CTK : Crime Time Kings

			DSP : Def Soul and Peace

			EMP : East Mafia Posse

			ETC : Essuie Ta Couille

			GAP : Guide And Protection

			LT27 : Line Trotters

			LTF : Les Tagueurs Fantômes ou Les Tontons Flingueurs

			MPV : Métros Parisiens Violentés

			NBA : Night Bombing Artists

			NTV : New Tagueurs Vandals
OBK : On Baise les Keufs

			OMT : One More Time
RDK : Rêves de Kuir

			SDE : Sortie Des Enfers
SDK : Stomp Down Killaz 

			TCG : The Crime Gang

			TER : TerroristeS Express du Rail

			TPK : The Psychopath Killers

			3BK : BAd BOMBING KREW

			TSO : Tout Simplement Ouf

			TUC : THE Unknown Crew

			UV : Ultra Violent

			VEP : Vandales En Puissance

			VHS : Very Hardcore Style
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			J’avais fait deux-trois sauts de rail débiles à l’adolescence, à une époque où il n’y avait pas encore de panneaux électroniques annonçant les horaires de passage des trains, mais je n’étais encore jamais vraiment descendu.

			Un après-midi pluvieux de mars, j’ai la quarantaine, je fais ma première descente. Comer m’avertit plusieurs fois : « Fais gaffe au troisième rail. » J’en avais souvent entendu parler et je savais que des gens y avaient laissé des plumes. Et pas que. 

			750 volts, il est vicelard ce rail. Situé à proximité des deux sur lesquels circulent les trains, il alimente les rames en électricité.

			Toutes les sociétés de transport ferroviaire des grandes villes du monde ont un troisième rail :

			la RATP à Paname

			la MTA à New York

			la LACMTA à Los Angeles

			la WMATA à Washington

			le BART à San Francisco 

			la MBTA à Boston

			la SEPTA à Philadelphie

			l’U-BAHN à Berlin

			le London Underground Limited à Londres

			la GVB à Amsterdam.

			Comer me désigne le bout du quai, là où un panneau indique « Passage interdit au public : Danger ». L’excitation me gagne. Comer, lui, l’a fait des centaines de fois. Je le remarque à la rapidité avec laquelle il descend la volée de marches qui donne sur les tunnels. Ce que vous appelez un tunnel, il appelle ça « chez lui », un peu comme John Rambo avec l’enfer. Très vite, je repère le troisième rail. Comme une espèce de longue vipère en acier, un peu sinistre. 

			Les sous-sols du métro parisien, c’est du pur gruyère. Il pleut à verse à la surface, et des milliers de trous à rats, d’excavations, d’anfractuosités, de galeries percées et de canalisations dégoulinent de flotte polluée sur fond de beat hypnotique – la goutte d’eau qui s’écrase, répercutée à l’infini dans un écho souterrain et inquiétant. Ce sont les organes internes de la ville : je visite les entrailles de Paris. Tout y est différent. Les odeurs. Les sons. Comer m’a prévenu. Je respire à pleins poumons l’air vicié de la crypte, comme si j’étais sur le plateau des Glières, un bâton de ski à la main.

			Je ne perds pas de vue le troisième rail. Il faut l’enjamber sans cesse. 750 volts. À titre de comparaison, la première décharge reçue par un supplicié lors d’une exécution sur la chaise électrique est de 2 000 volts. Le courant est abaissé ensuite à 500 volts pour éviter que le corps du condamné ne prenne feu. Je n’ai pas envie de finir comme Charles « Choo Choo » Justice ou Sacco et Vanzetti.

			Le courant électrique est transmis par l’intermédiaire de patins glissants, maintenus en contact avec le troisième rail. Comer progresse tranquillement le long des rails. Au loin, on entend comme le souffle rauque et grinçant d’un mammifère mécanique qui cherche à reprendre son souffle. Les sons, ici, sont comme distordus, moulinés dans un synthétiseur Moog mal réglé.

			Dans les couloirs du métro, les humains s’agitent. Quatre millions d’âmes et huit millions de jambes qui arpentent 150 kilomètres de couloirs dans un réseau de 16 lignes qui desservent plus de 220 kilomètres de bitume. Une fourmilière hurlante. Mais dans les tunnels, on est au calme. On aurait même envie d’installer une table, quelques tabourets. Et de boire des pots en contemplant ces milliers de hiéroglyphes urbains qui tapissent les parois sales.

			Quand les trains passent dans des soupirs asthmatiques, Comer me conseille de me planquer dans les niches qui longent les murs crades. Il ne faut pas que les conducteurs nous aperçoivent, sinon ils donnent l’alerte et le courant est coupé.

			Ma parka est rapidement couverte d’une épaisse couche de crasse et de poussière.

			Comer sort un gros Posca et balafre des balises de signalisation grises et cradingues. Il me montre un de ses vieux tags sur un mur : « Les tags les plus vieux datent de 1995, mec ! »

			C’est une vraie balade archéologique. Vingt-cinq ans de graffitis et de tags vandales s’offrent à nous sur ces murs sales et mystérieux, perlés de rigoles de pluie. C’est là que je prends conscience que je suis sur une zone de guerre, avec un vétéran parcouru de TOC liés au SPT (stress post-traumatique). Entre deux hurlements métalliques soulevant parfois des gerbes d’étincelles, je comprends à quel point le réseau estampillé RATP est un champ de bataille depuis le début des années 1980. Quarante ans que les graffeurs font la guerre au réseau et que le réseau essaie tant bien que mal de mener sa contre-attaque.

			Comer est ce qu’on appelle un « cartonneur », un type qui fait de l’abattage industriel dans le graffiti, quelqu’un qui pose son nom sur les murs presque ad nauseam. Il est aussi all city. Sa signature n’a épargné aucun réseau : RATP, RER, SNCF et il a cartonné dans toute la ville, dans tous les quartiers, ne négligeant aucune zone, fût-elle lointaine ou enclavée. 

			Un cartonneur n’est pas forcément all city, mais un all city est toujours un cartonneur.

			On erre un moment dans des galeries sombres, des bifurcations qui puent le métal froid et le vieux câble rouillé, à essayer d’apercevoir des vestiges d’une ancienne civilisation ou des fantômes de graffeurs disparus. Tous ces héros non célébrés d’une culture underground traînent leur spleen en gémissant dans des miasmes gluants d’acrylique. Pourtant, l’intrépide gaillard qui m’accompagne n’a rien d’une apparition surnaturelle.

			Un son brutal m’arrache à ma rêverie éveillée. Comer essaie de casser la serrure d’une porte, elle-même menant à une trappe, avec un morceau de métal trouvé sur la voie. 

			« Ces trappes nous ramènent directement à la surface. Ah, les bâtards, ils les ont bloquées. »

			En temps normal, Comer utilise ses propres clés pour déverrouiller les loquets. Il a l’air un peu désappointé et déçu, comme un type qui rentrerait chez lui et s’apercevrait que sa copine (ou sa proprio) a changé la serrure de l’appartement.
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			1.

			Paris, 2001.

			Encore une journée de boulot comme une autre. Il faut servir les clients. Les sneakers sentent le cuir frais. Quand Luc dirige son équipe de vendeurs, il est cool, décontracté et toujours efficace. On l’a déjà vu venir travailler au magasin en tongs alors que le directeur Europe de la firme venait inspecter la boutique. N’empêche, rares sont les types qui, comme lui, se promènent avec une brosse à dents dans la poche pour frotter les baskets fraîchement sorties de la boîte comme Buggin’ Out dans le film Do The Right Thing de Spike Lee.

			« 42 et demi ? Je vais voir » ; « Ça taille juste » ; « Ça chausse large » ; « La chaussure va se détendre en marchant » ; « Le ton blanc sur blanc ou les noires ? On les a aussi en Low » ; « Un spray pour imperméabiliser ? Un produit pour nettoyer le cuir ? » ; « Il vous faudrait une semelle spéciale avec ? » 

			Luc n’a pas son pareil pour vendre des semelles spéciales. Elles sont de la marque Spenco. Vous n’aviez jamais vraiment pensé à acheter une paire de semelles spéciales et peut-être que vous ignoriez même leur existence avant de passer à la caisse pour régler votre paire d’Air Force One. Ces sneakers ont été lancées en 1982. À Paname, on les appelle comme l’avion du président. À New York, les gus les ont baptisées Uptown, parce qu’il fallait monter jusqu’à Harlerm pour en trouver. Les Uptown, dans le nord de Manhattan, c’est des pompes de dealers et de hustlers (débrouillards et petits malins).

			Le Foot Locker des Halles est un lieu incontournable à Paname pour les amateurs de sneakers. Les clients de la boutique de Luc sont parfois de vrais connaisseurs. J’ai dû le croiser à cette époque, il y a une vingtaine d’années, j’étais moi-même kicksologue (amateur plus qu’éclairé de chaussures de sport). J’avais déjà vu sa signature dans la rue, mais je ne connaissais pas le vandale. Comme la vie vous joue des tours.

			Ce jour-là, il y a au moins un gars qui ne vient pas ici pour toper une paire ni jeter un œil sur les nouveautés. Un gars de Saint-Maur - Créteil, pas très à l’aise, un peu fuyant, même. Un cartonneur, certifié all city. Les murs et les métros de la ville connaissent bien son blase : O’Clock. Une pandémie acrylique ambulante. Un cauchemar d’un peu plus de 1,80 mètre pour la RATP.

			O’Clock vient de sortir de garde à vue, et sa clique avec lui, les LT27 – LT pour Line Trotters –, composée de Plume, Mery, S06, Guru, Woody et Sew. 

			O’Clock a l’air hésitant, comme si cette soudaine remise en liberté n’était qu’une farce, un genre de caméra cachée et qu’on allait le remettre en cellule dans quelques minutes.

			Luc l’interpelle. Tout le monde sait qu’O’Clock s’est fait serrer.

			« Vas-y, viens, on sort dehors et on parle », répond O’Clock.

			Les rues de Châtelet-Les Halles grouillent de monde. Un jeune mec est avec lui, caucasien, que Luc n’a jamais vu et qui ne dit pas un mot pendant la courte discussion entre les deux graffeurs vandales.

			O’Clock donne à Luc quelques détails sur son arrestation. À la fin de sa GAV, il est passé devant le juge – comparution immédiate – et en est ressorti avec un contrôle judiciaire sévère, un peu comme si on lui avait mis des chaînes de forçat aux pieds. Il a interdiction de prendre les transports en commun. Il y a une chose sur laquelle O’Clock insiste bien : il n’a donné personne. Trop insistant au goût de Luc même, mais bon.

			Pendant qu’O’Clock parle, Luc enregistre mentalement toutes les infos en jetant des regards intrigués en direction du jeune mec qui flanque O’Clock. Qui est ce type ? Quand il se retrouvera plus tard respirant l’air fétide d’une cage d’un commissariat parisien, il aura le temps de repenser à lui. Pas impossible que ce jeune mec aperçu près du Foot Locker en compagnie d’O’Clock ait reçu une assermentation, un badge et un flingue.

		


2.

Paris, XIIe arrondissement. Quelques semaines plus tard.

Le métro vomit son flot de voyageurs. Luc a la désagréable impression d’avoir quelqu’un sur les talons. Il a envoyé un texto à sa copine : « Il y a un truc qui cloche. On me suit. » Réponse : « Luc, arrête. T’es parano. » 

Une parano qui colle aux doigts et à la tête comme de la weed bien fraîche.

Cet après-midi-là, la rame est à moitié vide. La ligne 6 offre aux quelques touristes présents dans le train une vue imprenable sur la Seine. Les appareils photo crépitent. Une vraie carte postale en trois dimensions, moins chère que celles que leur ont fourguées des Sénégalais dans un piège à Japs près de la tour Eiffel. Jamais ils ne croiseront le regard du type debout près de la porte, c’est la grosse différence entre un touriste et un local. Il porte des fringues faites pour passer inaperçu, si vous voyez ce que je veux dire. Il a pillé le rayon casual chez Celio. Le genre de type qu’on croise de temps à autre à Paname, pour qui sait observer. Celui qui fait semblant de voyager. Qui balaie rapidement la zone du regard. Et qui ne soutiendra jamais le vôtre, de peur de griller sa couverture.

Le métro arrive en station, le type fait comme s’il allait descendre, puis se ravise. Les portières se ferment. Les gens sont trop pris dans la spirale métro-boulot-Valium pour se rendre compte de ce qui se passe. Luc se dit que ça pue la maison poulaga à plein nez. Le type le regarde, pas de manière insistante, pas de curiosité ni d’interrogation dans ce regard. Un regard clinique, presque militaire, genre reconnaissance faciale. 

Le métro s’arrête à Bercy. Luc jette un œil en direction du flic et sort de la rame. Le type descend aussi, quelques secondes après Luc. L’homme monte les escaliers d’un pas sûr, comme quelqu’un qui se rend à son bureau. Luc s’arrête en bas des escaliers et attend un moment, puis fait demi-tour et marche le long du quai.

Le flic redescend l’escalier en prenant l’air d’un provincial qui s’est trompé de station. On en voit tous les jours, non ? Et même que parfois des Parisiens, réputés têtes de chien, leur indiquent le bon chemin. Mais celui-là n’a pas besoin d’aide. Petit moment embarrassant quand il croise le regard de Luc au moment où le graffeur reprend la direction des escaliers. Puis s’arrête de nouveau. Le quai est désert. Personne à part Luc et le faux provincial.

Une rame arrive. Luc s’y engouffre sans regarder derrière lui. Pas la peine d’en rajouter. Le flic sait que Luc l’a « détronché », comme on dit en argot poulaga. 

Luc descend à Daumesnil, dans le XIIe arrondissement, et se dirige vers la rue de Fécamp. Durant le trajet, il raconte la scène à sa copine, au téléphone. Elle ne sait pas trop quoi répondre. Elle pousse un soupir : « Mon mec est parano. » 

À présent, il traverse l’avenue Daumesnil, passe devant le jardin qui sera rebaptisé « Ilan-Halimi », prend la rue des Meuniers. Ils sont là. Quatre gonzes dans une voiture banalisée, de celles dont sont équipées la police judiciaire et la BAC, essentiellement des Citroën C4, des Ford Focus ou des Peugeot 406. Quatre types dans une petite rue sans histoires et qui ont l’air de s’ennuyer ferme. Au lieu d’entrer dans l’immeuble, Luc continue de marcher, puis tourne dans une autre rue dès que c’est possible. Il entend une voiture démarrer à fond. Style démarrage de mauvaise série policière. Il a juste le temps de se planquer dans un hall quand la voiture passe en trombe. Les flics cherchent à relier ses différentes planques, c’est sûr. Ils font deux fois le tour du quartier et disparaissent, sirène hurlante.

La filature consiste en un quadrillage plus ou moins élaboré des lieux de résidence du jeune vandale. Luc passe souvent de l’appartement parisien à un logement situé en grande couronne, là où habite son ex-copine. Elle attend un enfant de lui. Luc l’a quittée lorsqu’elle était enceinte de six mois, mais compte bien assumer son rôle de père et vient de retaper l’appartement de la rue de Fécamp, à la force du poignet. L’appartement appartenait à son arrière-grand-mère du temps où le mètre carré parisien ne coûtait pas encore la moitié du prix d’un kilo de cocaïne.

Luc n’a pas fini de faire des allers-retours entre les deux logements. Son ex-copine doit accoucher dans quelques jours. Il cogite sur cet heureux événement et toutes les conséquences qu’il implique dans la vie d’un homme. Il essaie de chasser les pensées négatives de son esprit, comme ces histoires de flics et de cellules. Mais elles reviennent sans cesse.

Une semaine plus tard, encore un train de cartonné. Un beau RER bleu-blanc-rouge qui a subi l’outrage de bombes aérosols probablement volées dans un magasin de bricolage. Des fat caps. C’est une des buses – un embout – préférées des graffeurs. Le trait est bien épais, large, ça permet de remplir vite. Bien dégradant et déshonorant pour la RATP.

Ce n’est pas Luc qui a profané le train, c’est Comer. Un genre d’alter ego plus sombre et insaisissable. Luc travaille la journée et possède un numéro de Sécurité sociale. Comer n’est qu’une ombre mouvante qui se glisse entre des trains aux motrices à peine refroidies. Luc, alias Comer, fait même partie d’un crew particulièrement actif sur le réseau : OBK, acronyme de « On Baise les Keufs ». Primaire certes, mais jouissif et inquiétant à la tombée de la nuit. Comer est accompagné d’une petite clique, les RDK (Rêves de Kuir), composée d’Arom, Kombo, Rezy. Son beau-frère, Dunk, est aussi de la partie. Ils ont profané une rame du RER A à Boissy-Saint-Léger. La nuit tombe sur le dépôt, cet endroit où sont entreposées les rames qui ont circulé la journée. C’est l’atelier de maintenance et de réparation. L’équivalent d’une salle des coffres pour des braqueurs. Les graffeurs américains les appellent les yards. Pour les sociétés de transport, s’attaquer à un dépôt, c’est l’affront ultime. Une déclaration de guerre.

À 4 heures, Luc rentre à l’appartement en travaux de la rue de Fécamp, comme un ouvrier soumis aux 3/8, épuisé et heureux d’avoir abattu du boulot dans les règles de l’art. Son ex-copine a accouché d’une petite fille, mais ce soir-là, l’appartement est vide. Il doit s’occuper de sa chienne, un yorkshire un peu bâtard.

Luc sombre rapidement dans le sommeil du juste, celui qui vient de pourfendre l’armure grise et terne du cheval de fer de la RATP, un sommeil profond, presque sans rêves, si ce n’est des coups sourds, comme une espèce de beat sous-marin. Le beat est de plus en plus fort. Luc ouvre les yeux. On frappe à la porte. Un coup d’œil au réveil indique 6 heures.

Coups à la porte plus 6 heures du mat égalent gros ennuis judiciaires, en général. Les coups redoublent. La chienne aboie. 

« Ouvrez, c’est la police. Police ! Ouvrez la porte ! »

Luc se lève, marche comme si son parquet était un champ de mines, inspire profondément quand il arrive à la porte et pose son œil contre le judas : un groupe de flics en civil, têtes énormes et corps minuscules, visages impavides de ceux qui savent qu’ils ont la Loi pour eux.

Une femme flic avec un papelard à la main pourrait être la cheffe. Luc ne sait pas s’ils sont venus pour le graffiti. Bon, ce n’est pas la première fois que la police se présente à sa porte. Il a déjà été interpellé, placé en garde à vue, puis jugé. Les flics lui avaient collé diverses infractions sur le dos : violences envers une personne dépositaire de l’autorité publique, outrages et rébellion, vol et recel d’objets volés.

« On va aller chez ses grands-parents dans l’Eure-et-Loir », lâche la femme flic.

Luc tique. Ils sont bien renseignés. 

« Ça fait loin pour des histoires de graffitis », dit un autre flic, concluant que l’appartement a été déserté pour la nuit.

La saison de la chasse aux vandales est ouverte. Cet automne 2001, la cellule gare du Nord est sur le point de faire tomber toutes les équipes de cartonneurs les unes après les autres. Fini les écoutes interminables, les hectolitres de mauvais café et les sandwichs au camembert : les flics vont enfin pouvoir se dégourdir les jambes, et les poings s’il le faut. Le graffeur Rare, de la clique CLM (au choix : Contrôle Le Métro, Caresse-La-Moi ou C’est La Misère), est arrêté ainsi que la plupart des membres de son groupe. Seule Darcie, sa copine, passe à travers les mailles du filet et échappe pour un temps au marteau vengeur de la justice. O’Clock et son crew ont été les premiers frappés par les foudres judiciaires. Partout dans Paris, petite, moyenne et grande couronne, et jusqu’en province, les commissions rogatoires délivrées par des juges d’instruction permettent à la police de perquisitionner des dizaines de domiciles.

Luc continue de faire le mort encore un moment. Il regagne sa chambre et s’écroule sur son lit, cogitant à toute blinde. Les objets incriminants ? Des fringues de combat portées la veille et couvertes de peinture, un sac gonflé de bombes et un appareil photo avec une pellicule très compromettante à l’intérieur. L’argentique règne encore en maître à l’époque. Impossible d’effacer des centaines de photos en quelques clics.

Luc planque le film à l’intérieur d’une paire de chaussettes. Il retourne silencieusement à la porte et y colle l’oreille. Plus un seul bruit ne filtre depuis le palier. Les lumières sont éteintes. Impossible de savoir si les flics sont partis ou s’ils se planquent dans la cage d’escalier, tapis, à l’affût du moindre signe de présence humaine dans l’appartement.

Les minutes passent, longues et désagréables, comme un goût de vieux plombage dans la bouche. La chienne a arrêté d’aboyer. Luc a l’impression que le battement de son cœur fait vibrer le plancher et les murs comme les basses d’un ghetto-blaster. Soixante interminables minutes s’écoulent dans un silence de cathédrale. Par la fenêtre, un jour nouveau commence timidement à pointer le bout de son nez, suintant de pollution et de colère procédurale. Plein de citations à comparaître. D’ordonnances judiciaires. D’interrogatoires de première comparution. De chambres d’instruction. De mises en examen. Une belle et resplendissante journée se lève sur Paris.

Luc jette ses vêtements de mission et les bombes dans un débarras, au milieu d’un tas d’outils. Après tout, il l’a retapé à l’ancienne cet appartement. Normal qu’il entrepose du matériel de chantier chez lui. Il est temps de tenter le coup. De sortir.

Il ouvre la porte avec prudence, s’attend à des beuglements, à un déluge de brassards orange, de cartes tricolores, de vestes en similicuir mal coupées, et sans doute au cliquetis d’une paire de menottes, mais il n’y a personne. Pas un chat sur le palier, pas un rat dans les parties communes. Ils l’attendent peut-être dans la rue. Luc traverse la cour, ouvre la porte de l’immeuble. Son regard acéré balaie la rue. Un regard d’oiseau de proie, développé au cours des longues nuits passées dans les souterrains et les dépôts, à essayer de distinguer dans l’obscurité épaisse et visqueuse des formes obscures mouvantes et potentiellement menaçantes. RAS.

Luc remonte dans son appartement, récupère la pellicule et planque son matos de vandale dans la cave qu’un voisin a négligemment laissée ouverte. Il repense au visage de ce jeune gonze qui accompagnait O’Clock devant le Foot Locker. Des pensées fusent dans son esprit, amorcent des virages en épingle, à donner mal au crâne. Crâne qu’il recouvre d’une capuche épaisse et sombre lorsqu’il se retrouve seul et à découvert dans des rues encore endormies. Il est encore plus parano que Paul Castellano les jours précédant son assassinat par John Gotti – meurtre perpétré sans l’accord de la Commission1, soit dit en passant.

Il traverse le quartier en courant, s’arrête, coupe par une avenue, emprunte une ruelle, revient sur ses pas pour repérer une éventuelle filature. Il doit absolument trouver une cabine téléphonique pour prévenir ses potos : Arom, Dunk, Ekla, Rezy, Kombo et d’autres qui pourraient, comme lui, être inquiétés par la Loi. Il appelle aussi plusieurs fois son pote d’enfance Laurent, mais tombe sur la messagerie.

Si les flics ont réussi à le localiser rue de Fécamp, ils savent déjà où il bosse. La priorité : trouver un endroit neutre où se cacher. Il pense à l’appart de sa nouvelle copine, Leila. 

Il se met en route pour aller chercher les clés à la boutique de fringues des Halles où elle travaille. Il en profite pour passer devant le Foot Locker, à bonne distance, et il aperçoit les voitures de police. Au magasin de vêtements, Luc et Leila discutent un instant pour accorder leurs violons au cas où les flics perquisitionneraient la piaule. Une collègue du Foot Locker appelle Luc.

« Les flics sont là. Ils ont ouvert ton casier. »

Ça y est : la commission rogatoire est tombée. Bon, le casier n’abrite que des affaires personnelles. Le problème, c’est la réserve du magasin. Elle a été marbrée, balafrée, outragée au gros marqueur. Les cinq lettres encrées sur les murs et les casiers donnent quelques éléments sur le hobby et l’identité d’un des salariés.

COMER COMER COMER.

La direction a décidé de rénover les réserves, recouvertes pour l’occasion de grandes bâches en plastique, mais le lettrage est toujours visible. Les flics glissent quelques mots à l’oreille de la direction. Luc a vandalisé votre magasin. C’est un bon motif pour virer un délégué syndical, non ? D’autant plus que Luc est déjà monté au front pour des histoires de harcèlement moral et des entorses au droit du travail. Luc a même lancé la première grève mondiale qu’ait connue Foot Locker. C’est du tout cuit pour le directeur de l’enseigne qui ne va pas tarder à porter plainte pour dégradation.

Luc prend un RER pour Champigny et trouve un médecin arrangeant qui lui signe un arrêt maladie de quelques jours. Sur le chemin de la cité HLM où Leila réside, il avise une cabine téléphonique et compose à nouveau le numéro de son compagnon de vandalisme numero uno : Laurent, alias Samsey.
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